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Pour Lisa, qui, à elle seule, prouve que la magie

et le merveilleux existent en ce monde.



Prologue

Ils venaient pour lui.

Des hommes ; ils criaient.

Des aboiements aussi.

Des lumières dans le noir.

Exactement comme la nuit dernière. Et celle d’avant.

Qu’est-ce qu’ils lui voulaient ? Il n’avait que huit ans ; qu’avait-il de si important ?

Ils se rapprochaient. Leurs cris devenaient plus forts, les lumières plus vives.

Tellement vives qu’au bout d’un moment, il ne vit que du blanc. Chaudes aussi ; elles le brûlaient. Les voix résonnaient partout autour de lui.

Le sol trembla. Il baissa les yeux. Que se passait-il ?

Deux mains surgirent de terre et l’attrapèrent par les chevilles.

Sans lui laisser le temps de hurler, elles le tirèrent vers le bas. Il sentit l’humus froid et humide autour de ses mollets, de ses genoux et de ses cuisses.

Les voix, réduites à des chuchotements glacials, bourdonnaient autour de sa tête et de ses oreilles. Il ne comprenait toujours pas ce qu’elles disaient.

À présent, la terre lui arrivait à la taille. Il martela le sol à coups de poing, essayant d’empêcher qu’on ne l’entraîne sous la surface.

Sans succès. Il continuait sa descente.

Il sentit une pression sur sa poitrine, ses poumons.

Il ne pouvait plus respirer !

Mon Dieu, aidez-moi…

Il planta ses doigts dans la terre froide, raclant la poussière avec ses ongles. Quand son menton toucha le sol, il renversa la tête en arrière, leva les yeux vers la lumière. La terre lui couvrit les oreilles, étouffant les chuchotements qui fendaient l’air autour de lui. Il s’efforça de garder le nez et la bouche à l’air libre ; le gazon lui chatouilla les joues.

Non, mon Dieu, non…

Il hurla alors qu’il s’enfonçait.

Noir.

Froid.

Il descendait toujours plus bas, les roches et les racines des arbres lui éraflaient le visage au passage.

Les chuchotements gagnèrent de nouveau en volume : Jesse… Jesse… Jesse…

Des formes indistinctes flottaient autour de lui.

Et ces yeux.

Sombres. Froids. Menaçants.

Il les connaissait.

Il entendit les silhouettes l’appeler par son nom.

Jesse…

Il devait résister. C’était son seul espoir.

Griffant, grattant la terre, il avançait au ralenti, décochait des coups de poing en direction des formes.

Jesse…

L’une d’elles approcha presque à le toucher ; il la frappa des deux poings.

Touché.

Elle s’écroula, du sang coulait de son ventre. Elle ne bougea plus.

Est-ce qu’il l’avait tuée ?

Les doigts qui le retenaient par les chevilles relâchèrent légèrement leur prise.

Il se mit à cogner et à labourer de ses ongles les autres silhouettes.

Ses bras et sa poitrine étaient couverts du sang que la terre absorbait.

Chacun de ses coups le rapprochait de la liberté.

Il allait y arriver.

Des coups, des coups, encore des coups.

Il y avait du sang partout. Les chuchotements devenaient de moins en moins audibles.

D’un dernier élan, il obligea les mains à lâcher prise et se hissa vers le haut à travers la terre chaude et poisseuse de sang. Plus haut, toujours plus haut…

Jesse…

N’écoute pas les voix. Grimpe.

Jesse…

En rampant, il dépassa les racines qui l’avaient éraflé dans sa descente. Était-il encore loin ?

Jesse…

Surgissant du sol à coups de pied, s’aidant de ses bras, il émergea à l’air libre, couvert de poussière et de sang.

La terre tremblait.

Il s’écarta d’un bond pour échapper à une autre paire de mains qui venaient de jaillir à la surface.

Il courut.

Derrière lui, il entendait les voix. Et les chiens. S’il se retournait, il verrait ces yeux.

Tout recommençait. Comme toutes les nuits.

C’était un rêve ; il le savait, mais il ne parvenait pas à se réveiller.

Réveille-toi, se dit-il. Réveille-toi.

Rien à faire. Ce rêve ne finirait peut-être jamais.

Pas avant qu’il ne le tue.
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Peut-être que, cette nuit, il apprendrait enfin à croire en la magie.

Ça ne risque pas, pensa Joe Bailey.

Au cours des années, il avait reçu beaucoup trop de coups de téléphone lui promettant monts et merveilles. Pourquoi en irait-il autrement cette fois ? Il déboutonna son pardessus en gravissant le perron en granit poli d’une belle demeure dans Habersham Drive et consulta sa montre : 1 h 40.

L’inspecteur Vince Powell, qui supervisait l’équipe de nuit au commissariat, l’avait appelé un quart d’heure plus tôt à propos d’un homicide.

— Je suis à la répression des fraudes, lui avait dit Joe. Vous êtes sûr d’avoir frappé à la bonne porte ?

— Je sais qui vous êtes, avait répondu Powell. Votre rayon, c’est séances bidon, médiums et autres charlatans.

— Entre autres, oui.

— Eh bien, j’ai quelque chose pour vous. Les policiers sur place en ont fait dans leur froc. Vous voulez aller jeter un coup d’œil ?

Non, il n’en avait aucune envie, et pourtant il était là. Il franchit la porte ouverte à grandes enjambées. C’était une froide nuit de février à Atlanta. À peine au-dessus de zéro. Sa respiration était toujours visible dans l’air alors qu’il traversait le vestibule, cherchant du regard l’agent qui aurait dû faire en sorte qu’on n’entre pas comme dans un moulin.

Probablement à l’étage, en train de faire dans son froc.

Des voix résonnaient dans la cage d’escalier. Rien à voir avec les grognements neutres qu’il avait pu entendre sur les scènes de crime où il avait eu l’occasion de se rendre ; les mots étaient les mêmes, mais prononcés plus vite et plus fort. Une énergie totalement différente.

Peu importe ce qui l’attendait ici, il était persuadé que ça n’avait rien de magique. Il avait beau garder l’esprit ouvert, en six années de service le doute ne l’avait jamais sérieusement ébranlé. Il avait exercé la profession d’illusionniste pendant plus de dix ans, jusqu’au début de la trentaine ; jeux de miroirs et écrans de fumée étaient donc rapidement devenus sa spécialité. Ça ne représentait qu’une petite partie de son boulot, mais quand la brigade avait besoin de démasquer un faux médium ou de révéler une arnaque, il était l’homme de la situation.

On ne lui avait jamais demandé d’enquêter sur un meurtre.

— Depuis quand est-ce qu’on te laisse jouer avec les vrais flics ? fit une voix traînante depuis le haut de l’escalier.

Joe leva la tête et reconnut l’inspectrice Carla Fisk. Ensemble, ils avaient travaillé sur une affaire d’élixir de beauté. Le suspect vendait un fortifiant censé transformer ses utilisatrices en splendides spécimens de féminité. Carla, qui admettait allégrement que son visage ressemblait à la photo « avant » de toutes les publicités pour cosmétiques jamais publiées, en avait acheté plusieurs bouteilles alors qu’elle portait un micro caché. Cette femme n’avait peut-être rien d’une pin up, mais Joe la trouvait formidable.

Il sourit.

— Tu devrais être couchée, Carla. Tu ne travailles pas de nuit, d’habitude.

— Non, mais je buvais un verre chez Manuel’s, à deux pas. Ça vaut vraiment le coup d’œil, je n’ai pas pu résister – les collègues non plus, d’ailleurs.

— Pourquoi ?

— Tu verras. Comment se porte ta gamine ?

— Elle est furieuse. Elle n’a pas du tout apprécié que je la réveille et que je la confie à une voisine pour me rendre sur une scène de crime à Buckhead.

— Elle s’en remettra.

— Peut-être, si je rentre avec des billets pour le concert de Yo-Yo Ma.

— Il faut vraiment que tu aies une conversation avec elle à propos de la musique qu’elle écoute. Les gens vont finir par croire qu’elle a un cerveau. (Carla sourit, montrant ses dents jaunes.) Je ne te retiens pas davantage, ajouta-t-elle avec un signe de la tête vers le bout du couloir. Ils ont besoin de toi.

Soudain saisi d’un frisson, Joe s’engagea dans le corridor. Il avait l’impression que la température avait chuté – sans doute juste son imagination, alimentée par les voix nerveuses qu’il entendait.

Qu’est-ce qui l’attendait dans cette pièce ?

Arrivé sur le seuil de la porte, il se figea. Il pensait être préparé à tout ; il avait tort.

Un homme était suspendu au mur du fond, empalé par une sculpture pointue.

Une vision tellement insolite, au-delà du domaine du crédible, que Joe détourna d’abord les yeux, avant de regarder à nouveau, comme si cela pouvait l’aider à lui donner un sens.

Rien n’y fit.

Il observa la pièce : grande, haute de plafond – peut-être quatre mètres cinquante. Des bibliothèques imposantes, deux immenses fenêtres, plusieurs fauteuils et un piano à queue. Le cadavre était littéralement cloué au mur, à deux mètres cinquante du sol au moins. Une sculpture en chrome – des silhouettes d’immeubles s’achevant en pointes luisantes – était enfoncée dans la poitrine de la victime vers le bas, comme des épingles dans une poupée en papier. Une flaque de sang s’était accumulée sur le parquet aux pieds de l’homme, une chaussure y baignait.

— Incroyable, murmura Joe.

— C’est votre opinion professionnelle ?

Il se tourna vers l’inspecteur – grand, la cinquantaine, bronzé – qui se tenait à côté de lui. Ce dernier n’offrit pas de lui serrer la main.

— C’est vous, Bailey ?

— Oui.

— Mark Howe, brigade criminelle. Vous avez déjà vu ça ?

— Non.

— Comment c’est arrivé ?

— Pas la moindre idée.

Howe fit claquer sa langue.

— Ce n’est pas la réponse que j’avais envie d’entendre. Vous n’avez jamais enquêté sur un homicide, hein ?

Joe secoua la tête.

— Non, je suis à la répression des fraudes.

— C’est vrai. Le « casseur de médiums ».

Joe soupira. On lui avait collé ce surnom après plusieurs affaires très médiatisées où il avait démasqué des spirites ou des médiums bidon. Les journaux locaux ne se privaient pas d’en user dès qu’il s’aventurait sur ce terrain.

— Oui, confirma Joe. Certaines personnes m’appellent comme ça.

— Que les choses soient claires entre nous, grimaça Howe comme s’il avait mordu dans un citron. Je n’ai pas demandé qu’on vous fasse venir. C’est une idée de mon chef.

— Je suis content qu’on ait mis au moins ça au clair.

— Ne vous vexez pas, mais votre domaine, c’est plutôt les escroqueries à l’assurance, les pompes trafiquées et les garagistes indélicats, je me trompe ?

— Et vous, vous passez le plus clair de votre temps à enquêter sur des deals de drogue qui ont mal tourné et des disputes familiales qui se règlent à coups de flingue. Dans cette affaire, je pense que nous sommes tous les deux en territoire inconnu.

L’autre se tint coi.

Joe parcourut la pièce du regard. Deux techniciens relevaient les empreintes sur les surfaces plates ; un médecin légiste examinait le cadavre. Un photographe mitraillait la scène.

Joe étudia le visage de la victime.

Impossible.

— Bon sang. Je sais qui est ce type, souffla-t-il.

— Quoi ?

Comme si cette affaire n’était pas déjà suffisamment bizarre.

— Je le connais. C’est le docteur Robert Nelson.

— Exact, confirma Howe, surpris.

— Professeur à l’université de Landwyn, où il codirigeait le programme de parapsychologie.

— Un ami à vous ?

— Il me détestait. Le responsable du département des sciences humaines ne croit pas à ces fadaises ; alors, il fait parfois appel à moi pour démasquer les médiums et les spirites qu’ils étudient.

Joe ne pouvait détacher le regard de Nelson. Le professeur venait d’entrer dans la cinquantaine. Son menton et ses pommettes étaient tendus dans une horrible grimace, comme s’il sentait toujours la douleur atroce provoquée par cette sculpture enfoncée dans sa poitrine. Du sang avait coulé sur sa chemise en oxford bleue, le long de son pantalon à pinces beige, et dégoulinait des revers. Une autre tache s’était formée sur le mur derrière lui, manifestement au niveau de la blessure de sortie.

— Qui a découvert le corps ?

— Sa compagne. Eve Chandler. Elle attend à côté. Elle l’a trouvé en rentrant vers 23 heures. Elle prétend que des trucs bizarres se sont produits ici ces derniers temps.

— Par exemple ?

— Des objets ont bougé, des meubles se sont déplacés et le piano s’est renversé. Sans intervention humaine. Toujours la nuit.

— Elle a été témoin de tout ça ?

— C’est ce qu’elle dit. D’après elle, ces perturbations ont été provoquées par la même personne qui a envoyé valser la statue dans la poitrine de son ami.

— Et qui est-ce ?

— Un garçon de huit ans.

 

— Ce petit salaud l’a assassiné, j’en suis persuadée.

Eve Chandler se laissa aller en arrière sur le canapé de Nelson. La quarantaine, plutôt séduisante, elle avait visiblement pris une forte dose de calmants. Les yeux plissés, elle avait du mal à articuler. Son visage ruisselait de larmes qu’elle essuyait du dos de la main.

— Qui est ce garçon ? demanda Joe.

— Un gosse que Robert étudiait. Il s’appelle… Jesse Randall. Il déplace des objets avec son esprit.

— Même des sculptures d’un mètre cinquante de haut ? s’enquit Howe avec scepticisme.

— Toutes sortes de choses. Robert était vraiment excité par ses capacités. Il disait qu’il n’avait jamais rien vu de pareil.

— Pourquoi ce garçon aurait-il souhaité lui faire du mal ? poursuivit Joe.

Elle le regarda comme s’il s’était soudain mis à parler une langue étrangère.

Howe se pencha vers elle.

— Madame Chandler, avez-vous pris quelque chose ?

Elle hocha la tête.

— Du Valium. Beaucoup. J’ai une ordonnance. Je peux vous la montrer.

— Ce ne sera pas nécessaire, intervint Joe. Je sais que c’est difficile, mais vous devez vous concentrer. C’est important. (Eve acquiesça, mais il n’aurait pas juré qu’elle avait compris. Il parla lentement.) À votre avis, pourquoi aurait-il souhaité faire du mal au docteur Nelson ?

— Lui et Robert ont eu une sorte de désaccord. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, mais il ne voulait plus voir Robert. C’est à partir de ce moment-là que les tempêtes psychiques ont commencé.

— Quoi ? dit Howe.

— Les tempêtes psychiques, répéta Joe. Des phénomènes soi-disant provoqués par des rêves pleins d’émotion ou de colère. Pendant que le télékinétique dort, des objets bougent, tombent des étagères et se fracassent contre les murs – ce genre de choses.

Elle hocha la tête.

— Ça débute toujours juste après 21 heures, l’heure à laquelle, d’après Robert, Jesse Randall va se coucher. L’enfer se déchaîne après 21 heures.

— Vous avez assisté à ces manifestations ? demanda Joe.

— Entendu, surtout. Mais, à deux reprises, nous avons aperçu quelque chose qui fendait l’air.

— Vous pouvez me montrer ce que vous avez vu bouger ?

— C’est en bas.

— On vous suit.

Howe secoua la tête.

— Nous avons d’abord d’autres problèmes à régler.

— Maintenant, insista Joe.

— J’ai encore quelques questions…

— Elles attendront. Ces indices pourraient être altérés, volés ou compromis d’une manière ou d’une autre, fit Joe en se levant. S’il vous plaît, madame Chandler, vous voulez bien nous montrer ?

Elle les conduisit dans un salon adjacent au vestibule, où elle leur indiqua un petit instrument de musique décoratif constitué de cinq tiges de bambou nouées entre elles par de la ficelle rouge. Elle le tendit à Joe.

— Nous l’avons entendu jouer. Mais chaque fois que nous entrions ici pour en avoir le cœur net, la musique s’arrêtait. Une fois, il a volé à travers la pièce et a presque touché Robert.

Joe inspecta l’objet, sans rien noter d’insolite.

— Est-ce que l’un de vous l’a vu s’élever depuis l’étagère ?

— Puisque je vous dis que Robert a failli se le prendre en pleine tête.

— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé. L’avez-vous vu s’élever depuis l’étagère ?

Elle réfléchit un moment.

— Moi, non. Lui, peut-être. (Elle essuya ses larmes sur son visage et dans son cou.) Seigneur, je n’arrive pas à y croire.

Howe lui offrit un mouchoir, qu’elle refusa d’un geste.

— Gardez-le. Je n’aurai bientôt plus de larmes.

Joe lui serra le bras avec compassion.

— Qu’avez-vous vu d’autre, à part ça ? Vous pouvez me le dire ?

Elle hocha la tête.

— À la cuisine. Je vais vous montrer.

Ils la suivirent dans une vaste pièce magnifiquement décorée, au centre de laquelle se dressait un îlot de trois mètres surmonté d’un plan de travail en marbre. Au-dessus, des batteries de casseroles et de poêles pendaient d’un râtelier.

— Parfois, pendant la nuit, elles se balancent toutes seules et commencent à s’entrechoquer. (Elle frissonna.) Quel bruit atroce !

Joe poussa quelques-unes des casseroles, provoquant un son sinistre, métallique et creux, un peu comme des dizaines de gongs désaccordés.

— Imaginez ça au milieu de la nuit, dit Eve. Quand nous descendons, plus nous approchons, plus elles s’entrechoquent, toujours plus fort. Quelques-unes se décrochent même. Nous les regardons se balancer comme ça pendant plus d’une minute, avec ce vacarme horrible. Puis ça s’interrompt, brusquement.

— Et vous n’avez aucune idée de ce qui peut causer ça ?

— Robert avait des soupçons.

— Le petit garçon et ses tempêtes psychiques, fit Howe sur un ton sarcastique.

— Oui. (L’expression d’Eve se durcit.) Vous allez l’arrêter ?

Howe secoua la tête.

— Pas sans preuve. Aucun indice ne permet d’établir un lien entre Jesse Randall et ce meurtre.

— Vous avez une meilleure explication ?

Howe se tourna vers Joe.

— À vous l’honneur.

Joe se tenait face à Eve, mais il s’adressa à Howe autant qu’à elle.

— Madame Chandler, mon expérience m’a montré que la télékinésie n’existe pas. Une partie de mon travail consiste précisément à démasquer les escrocs qui tentent de faire croire qu’ils sont dotés de capacités parapsychiques. À ce jour, je n’ai jamais été témoin d’un phénomène soi-disant paranormal qui ne puisse s’expliquer d’une façon plus plausible.

Elle rougit.

— Je sais qui vous êtes et je connais vos sentiments sur la question, monsieur Bailey, répondit-elle d’un ton féroce. Robert m’a souvent parlé de vous ; vous lui mettiez sans cesse des bâtons dans les roues. J’aimais cet homme ; l’œuvre de toute sa vie était fondée sur le fait que ces phénomènes existent bel et bien. Si vous refusez de le croire, peut-être devrait-on vous retirer cette affaire.

Howe posa une main réconfortante sur son bras.

— Ne vous inquiétez pas. C’est moi qui suis responsable de cette enquête. Nous avons simplement consulté l’inspecteur Bailey pour savoir s’il pouvait nous aider à expliquer ce qui s’était passé. (Il se tourna vers Joe.) Vous voulez retourner jeter un coup d’œil à la scène de crime ?

Joe hocha la tête. Howe serait clairement plus efficace s’il finissait d’interroger Eve Chandler sans lui.

Il sortit de la maison et se dirigea vers sa voiture. Il faisait plus froid, à présent ; un vent rude, pénétrant, s’était levé. Il ouvrit le coffre pour en extraire une grande valise en cuir noir usé, et éraflé, aux charnières de cuivre ternies. C’était sa « trousse à esprits », qu’il utilisait pour inspecter les scènes de séances et de manifestations paranormales. Elle se composait d’un curieux assortiment d’appareils de mesure sophistiqués et d’ustensiles ménagers ordinaires ; il la gardait en général à portée de main dans sa voiture. La dernière fois qu’il l’avait laissée au commissariat, un petit rigolo avait collé un autocollant Ghostbusters sur le côté. Il ornait la valise depuis.

Il la transporta dans le bureau où le vidéaste de la police filmait la pièce sous tous les angles avec une caméra numérique. Le photographe, lui, discutait avec des agents venus comme au spectacle.

Chez ses collègues, la nervosité avait cédé la place à un humour morbide. Joe surprit des plaisanteries sur les goûts de Nelson en matière de décoration. Malgré leurs tentatives pour être drôles, une certaine tension subsistait dans leurs voix. Powell avait probablement raison : ses hommes avaient eu une trouille bleue.

Joe venait d’ouvrir sa valise quand Howe entra dans la pièce.

— Où est Eve Chandler ? demanda Joe.

— En bas – dans les vapes. Entre le Valium et vous qui l’avez fait cavaler dans toute la maison, elle était crevée. Vous avez réussi à neutraliser mon témoin, Bailey : merci.

— Vous en tirerez davantage demain, fit Joe en sortant de sa trousse à esprits une petite boîte noire en plastique de la taille d’un livre relié, dotée d’un écran de cinq pouces.

Howe jeta un coup d’œil à l’instrument.

— Ça ressemble à un gadget pour démineurs.

— C’en est un. Un sondeur portatif McNaughton – l’équipe de déminage n’en voulait plus. Il est un peu dépassé, mais il fonctionne.

Joe inséra une batterie dans l’appareil.

— Grâce à lui, je saurai si quelque chose se cache derrière ces murs. Rien ne peut lui échapper. Il émet une impulsion sonore et analyse l’écho qu’elle produit sur les obstacles qu’elle rencontre. Il a été conçu pour localiser des explosifs, mais il peut servir à détecter un dispositif de lévitation, un projecteur ou tout autre engin utilisé par un faux médium.

Il vissa une tige télescopique sur le boîtier et la déploya sur toute sa longueur – deux mètres quarante environ. Il appuya sur un bouton rouge et l’appareil s’emballa avec un vrombissement aigu.

Les policiers dans la pièce interrompirent leur conversation alors qu’il balayait lentement les murs et le plafond avec le sondeur.

Ping… Ping… Ping…

Joe détecta quelques zones présentant une masse supérieure. Il espérait découvrir la trace d’un mécanisme qui aurait pu envoyer la sculpture transpercer Nelson, mais son écran ne révélait que des poutres de soutien.

Il approcha l’appareil de l’endroit où Nelson était empalé. Aucune variation significative.

Bon sang.

Il posa le sondeur, sortit une grosse bombe aérosol et se tourna vers les policiers.

— Eh, les gars, vous avez terminé ici ?

— Vous pouvez y aller ! lança l’un d’eux en hochant la tête.

Joe fit des pulvérisations sur chaque mur et au plafond.

— Si c’est l’odeur qui vous inquiète, fit Howe en grognant, en général ça ne devient un problème que lorsqu’un cadavre attend plusieurs jours quelque part.

— C’est un spray phosphorescent, pas du désodorisant.

— Quoi ?

Joe était habitué aux commentaires sarcastiques et aux questions. La plupart des flics n’avaient qu’une vague idée de son travail et il s’efforçait toujours d’expliquer patiemment les techniques qu’il employait.

— Ça recouvre de phosphore tout ce qui sera révélé par les ultraviolets. Si des fils ou des câbles sont cachés là-haut, ça les fera apparaître.

Joe plongea de nouveau la main dans sa trousse et en sortit une puissante lampe à empreintes digitales. Il l’alluma. Une faible lumière violette émana de son cabochon rectangulaire. Le phosphore qui s’était déposé sur sa veste émit une vive lueur blanche. Il pointa la lampe vers le plafond et marcha lentement autour de la pièce. À part quelques toiles d’araignée dans un coin, elle ne révéla rien.

Il l’éteignit.

Howe grimaça.

— Vraiment impressionnant.

— Ça n’était pas le but, rétorqua Joe, à deux doigts de perdre patience. C’était seulement censé limiter le champ des possibles, et c’est précisément ce que ça m’a permis de faire.

— D’accord. En d’autres termes, vous n’êtes pas plus avancé.

— Éliminer certaines hypothèses rapproche toujours de la solution.

— Maintenant, je suis sûr et certain que vous êtes largué. Vous en êtes réduit à me balancer les foutaises que McCarey et Stevens enseignent à l’école de police.

— McCarey et Stevens ? (Joe esquissa un vague sourire.) Ils n’étaient déjà plus là quand j’y suis passé.

— Allez vous faire voir.

— Ce ne sont pas leurs foutaises, mais les miennes ; et c’est précisément pour ça que votre patron m’a réveillé à 1 heure du matin, alors que vous ne saviez pas par quel bout prendre cette affaire.

— Je suis capable de me débrouiller tout seul.

— J’en suis persuadé et, dès demain, c’est ce que vous ferez – aucun doute là-dessus. Je ne fais que quelques recherches susceptibles de vous aider.

— Pour l’instant, ça n’a pas donné grand-chose.

— Je n’ai pas dit mon dernier mot.

Howe se détendit un peu.

— Mmm. Alors, comme ça, McCarey et Stevens n’étaient plus à l’école de police à votre époque ?

— Oui.

— Merde. C’est carrément déprimant. (Howe se tourna vers la porte.) Je vais secouer un peu madame Chandler et voir si elle a besoin qu’on la dépose quelque part. Je repasse plus tard.

— Entendu.

Armé d’un mètre rétractable, Joe le déroula jusqu’à la base de la sculpture, qui formait un angle de quarante-cinq degrés par rapport au mur. À trois mètres quarante-cinq du sol.

Il prit des mesures dans toute la pièce, notant la hauteur et la largeur de la porte et des deux fenêtres. Elles pourraient lui être utiles plus tard, quand il aurait à comparer différentes techniques employées par les illusionnistes et les arnaqueurs du paranormal pour soulever des objets lourds. Il pouvait d’ores et déjà éliminer le treuil de Harrison, beaucoup trop grand et difficilement transportable ; d’autres, comme la plupart des systèmes de poulies, n’auraient pas fonctionné, à cause de la hauteur du centre de gravité nécessaire pour enfoncer avec autant de force la sculpture dans le mur. Et il ne connaissait aucun dispositif qui permettait d’expliquer la position élevée de Nelson.

Il y eut un claquement sonore. Joe se retourna vivement.

C’était l’autre chaussure de la victime. Elle avait fini par glisser de son pied pour tomber sur le sol, éclaboussant le mur de sang.

Quand Joe sortit de la pièce, les commentaires spirituels et les blagues de mauvais goût à propos de Nelson avaient cessé. Visiblement, tout le monde était pressé de quitter cette baraque.

Alors qu’il descendait, il essaya de réfléchir à ce qu’il venait de voir. Même s’il parvenait à comprendre comment ça s’était produit, qui avait bien pu tuer Nelson d’une aussi curieuse manière ? Et pourquoi ?

Il attendait dans le vestibule, prenant note de ses dernières impressions de la scène de crime, quand Howe sortit d’une pièce en compagnie d’Eve.

— Des idées ? demanda Howe.

Joe rangea son calepin.

— Pas encore. J’ai d’abord quelques vérifications à faire.

Howe hocha la tête.

— Je reconduis madame Chandler chez elle. On reparle de tout ça demain.

Le ton de Howe laissait supposer qu’il lui donnait un ordre. Joe préféra ne pas relever.

Eve marcha vers lui jusqu’à ce que leurs visages ne fussent séparés que de quelques centimètres.

— En quoi croyez-vous vraiment, monsieur Bailey ?

Il lui rendit son regard, ne sachant que répondre.

 

À presque 4 heures du matin, Joe arriva à son loft aménagé de Decatur. Le bâtiment était une ancienne école élémentaire, qu’il avait d’ailleurs fréquentée en CM1 et CM2. Il devait à ces trois étages en briques rouges quelques-uns de ses pires souvenirs d’enfance, mais ils lui avaient offert tout l’espace nécessaire pour concevoir et répéter ses numéros d’illusionniste. Il avait abandonné sa carrière dans la magie, mais le charme de l’endroit l’avait retenu ici. Et puis, il trouvait amusant de penser qu’il dormait précisément là où la redoutable mademoiselle Lydecker avait terrorisé des générations d’élèves.

Joe évita d’utiliser le monte-charge par égard pour ses voisins assoupis. Wanda Patterson, une sculptrice qui habitait au bout du couloir, avait accueilli Nikki après qu’on l’eut appelé sur la scène de crime. Sa fille bougea à peine quand il alla la chercher pour la ramener chez eux. Il la coucha et jeta un coup d’œil à sa chambre. Des affiches de Yo-Yo Ma et de Sarah Chang décoraient un des murs, alors qu’un autre était tapissé de pages de Teen Beat consacrées à Leonardo DiCaprio. Si différente des filles de son âge par certains côtés ; si semblable par beaucoup d’autres.

Il se redressa et s’adossa contre l’embrasure de la porte pour mieux regarder Nikki.

« En quoi croyez-vous vraiment, monsieur Bailey ? »

Les paroles d’Eve Chandler le travaillaient depuis qu’il avait quitté la maison de Nelson. Il n’était pas religieux, il ne croyait pas en l’au-delà. Mais il avait foi en lui-même et en sa petite fille.

Il avait aussi cru en sa femme, Angela.

Bon Dieu, ce qu’elle lui manquait. Est-ce que ça faisait vraiment déjà deux ans ? Parfois, il avait l’impression qu’elle était partie depuis des décennies, parfois qu’elle n’était plus là que depuis quelques semaines. Le combat d’Angela contre son cancer de l’ovaire lui avait appris davantage sur le courage et la force qu’il ne l’aurait cru possible, mais ses derniers jours n’avaient rien eu de noble. Ils avaient été cruels et laids, atroces et tristes. Elle avait littéralement dépéri, le corps ravagé par la douleur, l’esprit engourdi par les médicaments.

Quand Angela avait rendu l’âme, il avait séché les larmes sur le visage de sa femme et l’avait serrée contre lui, attendant que le jour se lève sur une vie de solitude et de misère comme il n’en avait jamais connu.

Ses yeux le piquaient encore dès qu’il y pensait. Il se détourna instinctivement de Nikki, bien qu’elle ne fût pas réveillée pour le voir pleurer.

Il devait se montrer fort pour elle.

Sa fille lui procurait tant de joie. Son point de vue sur le monde était tellement rafraîchissant ; pour elle, la banalité recelait des découvertes fantastiques ; elle trouvait de la beauté là où il n’aurait jamais pensé à en chercher.

Nikki n’avait pas vu Angela au cours de sa dernière et terrible semaine, mais elle était convaincue que sa maman les avait quittés pour un monde meilleur et qu’un jour ils seraient tous réunis.

Si seulement il avait pu y croire, lui aussi.

Même en plein sommeil, Nikki semblait sourire. Elle lui avait dit qu’elle rêvait d’Angela presque toutes les nuits. Était-ce le cas en ce moment ? Riaient-elles ensemble, en train de jardiner sur le toit ou de manger des sandwiches à la banane et au beurre de cacahuète, comme au bon vieux temps ?

Il l’espérait de tout son cœur. Il aurait aimé être avec elles.

Il ne se rappelait jamais ses rêves.

 

Bon sang, ce gars était vraiment effrayant.

Natalie Simone s’adossa contre son Range Rover 4.6HSE pendant que Garrett Lyles examinait d’un air désapprobateur les armes automatiques étalées sur le plancher à l’arrière. Ils se trouvaient dans une petite rue sombre du sud d’Atlanta ; Natalie l’avait choisie pour son isolement.

Elle avait l’habitude de traiter avec des types pas commodes, mais Lyles avait quelque chose qui la terrifiait. Ça n’avait rien à voir avec son apparence. Grand, la trentaine, plutôt beau gosse, il était large d’épaules et avait de longs cheveux châtains. Ses yeux d’un bleu saisissant adoucissaient ses traits ciselés. Peut-être se laissait-elle influencer par les histoires qu’elle avait entendues à son sujet.

Il leva la tête.

— C’est tout ce que tu as ?

Natalie essaya de faire comme si son ton brusque ne l’impressionnait pas. Plutôt mince, elle n’avait que vingt-huit ans et bon nombre de ses clients pensaient pouvoir l’intimider. Elle alluma une cigarette.

— Tu ne m’as vraiment pas donné beaucoup de temps. Tu as de la chance que je sois là, tu sais.

— Ne me dis pas que je t’ai tiré d’un sommeil réparateur ?

— Non, mais à cause de toi je loupe une sacrée rave.

— Tu ne vas pas le regretter.

— Alors, arrête de critiquer la marchandise.

Lyles souleva le Lanchester. Il tint plusieurs fois la crosse du pistolet mitrailleur dans sa paume et frotta doucement la gâchette avec son index.

Natalie sourit et souffla de la fumée à travers ses lèvres retroussées.

— C’est généralement là que les tarés se mettent à bander. Heureuse de constater que tu ne fais pas partie du lot.

— On a toute la nuit devant nous.

Elle se dit qu’il plaisantait, mais elle n’en aurait pas mis sa main au feu.

— Qu’est-ce qui t’amène en ville ? La convention annuelle des mercenaires ?

— Non.

— On m’a raconté tes exploits dans les Balkans. Tes employeurs ont été très satisfaits. Chapeau.

— J’ignore de quoi tu parles.

— Bien sûr.

— Combien pour le Lanchester ?

— Onze cents.

— Trop cher. Tu abuses de la situation.

Natalie tira sur sa cigarette. Jusqu’à présent, elle avait joué les dures ; elle espéra qu’il ne verrait pas que sa main tremblait.

— Je ne négocie pas.

Il la regarda comme s’il voulait lui briser le cou, mais finit par hocher la tête.

— D’accord.

Il sortit un gros rouleau de billets de sa poche et compta onze coupures de cent dollars.

Natalie lui tendit le Lanchester.

— Tu devrais porter une veste plus épaisse, lui conseilla Lyles. Là, on devine facilement que tu planques des flingues dans tes manches. Qu’est-ce que tu as ? Une paire de Ruger ?

Elle laissa tomber sa cigarette, puis, d’un petit mouvement des poignets, fit soudain apparaître dans ses mains deux revolvers à canon court.

Lyles opina du chef.

— Des Beretta. Au temps pour moi.

— Tu ne m’as toujours pas dit ce qui t’amenait en ville.

— Dans ta partie, mieux vaut ne pas poser de questions.

Elle le savait. S’il ne l’avait pas rendue aussi nerveuse, elle n’aurait jamais fait une erreur pareille.

— Désolée.

Il sourit et glissa l’arme dans sa veste.

— Mais ça ne me dérange pas ; ce n’est pas un secret. (Il s’éloigna, sans un regard pour elle.) Disons que je suis venu me réconcilier avec mon moi profond.
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